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Mon meilleur ami, lieutenant à la brigade des homicides de Los Angeles, refuse de comptabiliser le nombre de meurtres sur lesquels il a enquêté. Selon lui : « La nostalgie, c’est bon pour les losers. » Je dirais qu’on doit approcher les trois cents. Accumulation nauséeuse, où le tragique côtoie le banal. Une bagarre mortelle entre deux ivrognes, sous les encouragements de compagnons de beuverie ; un coup de feu ou de poignard malheureux qui vient conclure une dispute conjugale ; une rixe entre gangs rivaux, mettant aux prises des gamins à peine pubères, armés d’engins susceptibles de leur exploser entre les mains à tout instant, qui sèment la terreur à travers les vitres baissées de leurs vieilles guimbardes.

Quand une affaire sort du lot, Milo Sturgis vient frapper à ma porte ; mais pour le meurtre de Katherine Hennepin, il a tardé à m’en parler. Il s’est présenté chez moi un matin à neuf heures, vêtu d’un coupe-vent gris et d’un pantalon marron en acrylique d’un autre temps, son attaché-case vert olive à la main, le teint pâle, les traits tirés, ses cheveux noirs mal coiffés, la tête basse : il avait l’air d’un vieux rhinocéros défait par le mâle dominant.

– Bonjour docteur, marmonna-t-il.

Quand il me donne du « docteur », c’est le signe qu’il est abattu.

– Bonjour.

Il se rembrunit davantage et se dirigea d’un pas traînant vers la cuisine.

– Désolé, fit-il.

– Pourquoi ?

– Je t’apporte une affaire tiède et bien déprimante.

Il s’arrêta avant d’atteindre le frigo et se laissa tomber sur une chaise. Il se frotta le visage, fit claquer ses dents et, le regard fuyant, ouvrit l’attaché-case. Il en sortit un classeur bleu marine, semblable à tant d’autres que j’avais pu feuilleter. Le dossier Hennepin, K. B. avait été créé deux mois auparavant. Il soupira, détournant toujours le regard.

– Je me suis abstenu de t’embêter car ça me semblait évident. Surtout, ne te fie jamais à mes conseils boursiers.

Il patienta pendant que je lisais. Katherine Belle Hennepin, trente-trois ans, comptable dans un petit cabinet de Sherman Oaks, avait été retrouvée dans la chambre de son appartement de West L.A., étranglée et poignardée. Un agrandissement de la photo de son permis de conduire figurait au dossier. Visage fin aux traits délicats, encadré de cheveux mi-longs châtain clair, sourire gentil, taches de rousseur perceptibles malgré la mauvaise définition de l’image. Je croyais déceler une vague tristesse dans ses yeux, mais peut-être que j’étais influencé. La présence du cliché ne devait rien au hasard : Milo tenait à ce que je voie la victime comme une personne. La précaution valait également pour lui.

Les signes habituels de strangulation étaient visibles – peau rosie et marquée de pétéchies – mais il y avait moins d’écoulements de sang, d’éclaboussures ou de taches qu’on ne pouvait s’y attendre sur un corps ayant reçu trente-six coups de couteau, ce qui laissait penser que le meurtrier avait commencé par étrangler la victime. À en juger d’après les marques présentes sur la moquette, il l’avait agressée dans le couloir devant la cuisine, puis l’avait traînée jusqu’à la chambre où il l’avait allongée sur un grand lit, la tête relevée par un oreiller. Il l’avait recouverte de la tête aux pieds avec un plaid probablement trouvé dans un placard. Cette posture, les bras le long du corps et les jambes serrées l’une contre l’autre, évoquait un repos tranquille, si on faisait abstraction du côté macabre de la scène. On ne trouvait aucune connotation sexuelle dans ce tableau ; d’ailleurs, l’autopsie avait confirmé qu’il n’y avait pas eu viol. Milo et son adjoint Sean Binchy avaient consciencieusement passé les lieux au crible, et n’avaient relevé aucun signe d’effraction.

Il n’avait pas échappé aux enquêteurs qu’un couteau avait disparu dans la cuisine : l’un des emplacements de l’étui de rangement d’un jeu de lames allemandes haut de gamme était vide. C’était la lame la plus impressionnante qui manquait, et ses dimensions correspondaient à la description de l’arme du crime qu’avait donnée le coroner. La fouille minutieuse de l’appartement et des bennes à ordures du voisinage n’avait pas permis de retrouver le couteau. Le quadrillage du quartier tranquille où Katherine Hennepin était locataire depuis deux ans n’avait rien donné non plus. Les empreintes relevées dans l’appartement étaient exclusivement celles de la jeune femme. Déconvenue supplémentaire : les analyses n’avaient pas décelé d’autre sang que le sien. Dans le cas d’un meurtre à l’arme blanche, il est assez fréquent que l’assassin se coupe, surtout s’il s’acharne sur sa victime, le manche ensanglanté devenant glissant. Malgré la violence manifeste de l’agression, il n’y avait eu aucune maladresse.

La page suivante du dossier était consacrée à plusieurs photos prises dans le coin repas attenant à la cuisine. Le couvert était mis pour deux. On voyait de la salade servie dans des coupelles, dont les analyses avaient révélé un assaisonnement à l’huile d’olive. Dans les assiettes, un filet de saumon était accompagné de riz pilaf et de haricots verts fins. Un bouquet décorait le centre de la table, à la droite duquel une bouteille de pinot noir sans prétention était débouchée. Les deux verres étaient pleins.

L’absence d’effraction, de viol et de cambriolage, le choix d’une arme à portée de main, l’acharnement post mortem, le soin mis à couvrir le corps : tout indiquait que le meurtrier connaissait la victime et avait agi sous l’emprise d’une colère foudroyante. Maureen et Ralph Gross, le couple d’experts-comptables octogénaires qui employaient Katherine Hennepin, avaient confié à Milo que celle-ci avait eu une relation houleuse avec un cuisinier du nom de Darius Kleffer. Par définition, un garçon qui savait manier le couteau. Les Gross décrivaient Katherine comme une « jeune femme timide, gentille et charmante ». Ralph Gross qualifiait Kleffer de « vrai cinglé », avis que partageait son épouse. L’ex de Katherine s’était présenté au cabinet à deux reprises, passablement énervé. La première fois, il n’avait pas insisté quand les Gross l’avaient prié de s’en aller. La fois suivante, en revanche, il était resté planté devant Katherine, cherchant à la convaincre de le suivre. Les Gross avaient fini par appeler la police, mais le « fou furieux » avait filé avant leur arrivée. Si Kleffer n’avait pas de casier, il avait été conduit au poste à deux reprises après s’être battu avec d’autres clients dans des bars d’Hollywood. Cela n’avait donné lieu à aucune poursuite. Un garçon caractériel, capable de préparer un dîner romantique. Qui plus est, il était domicilié à North Hollywood, non loin du lieu du crime. Autant dire que l’affaire paraissait simple. Je comprenais mieux pourquoi Milo avait été certain de boucler le dossier rapidement. Il s’était rendu à l’appartement de Kleffer, mais celui-ci avait déménagé trois mois auparavant, sans laisser d’adresse. On avait recherché le suspect en vain pendant une semaine, confortant Milo dans ses soupçons. Puis les choses étaient soudain devenues plus complexes.

Je me levai et me servis mon troisième café de la journée. J’en avais pris deux avec Robin à six heures et demie, avant qu’elle ne se rende avec notre petite chienne Blanche dans son atelier à l’arrière de notre maison, où l’attendait une table d’harmonie en cours de fabrication. J’en proposai un à Milo.

– Non merci.

– On joue les abstinents ?

– Chez nous autres catholiques, l’expiation est dans les gènes.

– Quel est ton péché ?

– L’échec.

– J’aurais eu la même conviction que toi sur Hennepin.

– Peut-être.

– Et je suis d’accord avec ton interprétation des indices.

Devant son silence, j’insistai :

– Tu peux battre ta coulpe tant que tu veux, Kleffer était le suspect parfait.

– Jusqu’à ce qu’il ne le soit plus.

J’indiquai le classeur bleu.

– Il n’est pas précisé pourquoi tu l’as finalement écarté.

– Je ne me suis pas encore occupé de la paperasse, dit-il avec un sourire profondément triste. Mais OK, je te fais un résumé. Après tout, se confesser soulage l’âme. Donc, je cherche le type partout, que dalle ! Jusqu’à ce que son nom apparaisse dans Google, pour une vidéo dans laquelle il figurait. Le pilote de « Méga-Chef », une émission de téléréalité qui n’a pas vu le jour finalement. Le lascar faisait partie de l’équipe d’un petit génie de la cuisine chinoise, étoilé au Michelin. Le tournage a eu lieu à Lower Manhattan, Kleffer résidait dans le coin depuis plusieurs mois. Je n’ai retrouvé aucune trace d’un billet d’avion à son nom au départ de New York, et rien non plus chez les loueurs de voitures. Il aurait pu emprunter celle d’un pote, mais je n’ai aucun élément en ce sens. J’ai envisagé la piste du train, sauf que la présence de Kleffer à New York est attestée pour toute la période allant de cinq jours avant le meurtre jusqu’à trois jours après. Le soir, il dormait à l’hôtel où logeaient les candidats. Une sorte de dortoir partagé avec trois concurrents qui ont confirmé tout ça, alors qu’ils ne pouvaient pas le sentir. L’alibi est corroboré par les producteurs et toutes les personnes à qui j’ai parlé. Le gars a un bataillon de témoins.

– Tu as pu interroger Kleffer ?

– Je lui ai laissé plusieurs messages… pas de réponse. Étonnant, n’est-ce pas ? Sa copine se fait trucider et le type n’en a rien à battre. Mais bon, à moins qu’il n’ait pu s’affranchir des lois de la physique, ce n’est pas lui.

– A-t-il des amis suspects ? Une relation basée à L.A. qui aurait pu lui rendre service ?

– J’y ai pensé, mais je n’ai pas déniché ce genre d’ami. Aucun ami tout court. Le garçon n’est pas franchement populaire.

– Un type désagréable et qui sait manier une lame. Tu as souvent vu trente-six coups de couteau sans le moindre faux geste ?

– Je sais, je sais. D’autres suggestions ?

– Même si Kleffer n’est pas le coupable, la scène de crime est riche d’enseignements.

– Elle connaissait son agresseur.

– Et s’apprêtait à dîner en sa compagnie. Sait-on si c’est elle qui a préparé le repas ?

– La cuisine était nickel, mais peut-être qu’on a fait le ménage. Tu penses qu’elle avait un faible pour les cuistots ? Qu’un autre cordon bleu colérique est venu remplacer Kleffer ?

– Ou simplement un homme qui épate les femmes grâce à ses talents culinaires. Si Katherine avait un nouveau mec, ça expliquerait que son ex vienne lui faire une scène à son travail.

– Un amant mystérieux. Pourtant, j’ai interrogé les voisins à plusieurs reprises et personne n’a évoqué un autre homme. Sean Binchy et moi avons passé l’appartement au peigne fin. Tu le connais, il ne laisse rien au hasard. Nous n’avons pas relevé le moindre signe de relation amoureuse.

– À quand remonte le dernier coup de fil ou échange de mails avec Kleffer ?

– Bien avant le meurtre. Il est installé à New York depuis six mois et ça faisait déjà un certain temps qu’ils ne se parlaient plus. Pas grand-chose à tirer des communications de la victime. Principalement des courriels à ses employeurs, à propos du boulot. Souvent le soir et le week-end. La pauvre fille était du genre dévoué. Ses patrons l’adoraient. Sinon, elle échangeait des nouvelles avec ses proches. Rien d’extraordinaire, les fêtes et les anniversaires. Une famille nombreuse du Dakota du Sud. Les parents et les grands-parents sont encore vivants. Elle a aussi une arrière-grand-mère, cinq frères et sœurs et une tripotée de neveux et de nièces. Ils sont venus en nombre pour récupérer le corps et écouter ce que j’avais à leur dire. Dur, dur… Tous ces braves gens, très bien élevés, réunis dans la même pièce, et moi qui ne suis pas fichu de leur apprendre quoi que ce soit ! Ils ont réagi très courtoisement, ce qui a achevé de me déprimer.

Il fit mine d’asséner son poing sur le bureau, mais arrêta son geste au dernier moment et agita ses doigts.

– Tu as sans doute raison, il existe probablement un amant mystère… ou bien Kleffer a envoyé un pote pour la planter. Bien, fit-il en se levant. Merci pour le café.

– Tu n’en as pas pris.

– C’est l’intention qui compte.

Il déambula dans la cuisine, s’arrêta face à moi.

– Et si le repas n’était qu’une mise en scène post mortem ? Une plaisanterie tordue ?

J’y réfléchis un instant.

– Oui, pourquoi pas ? Si c’est effectivement Kleffer qui a commandité le meurtre, le simulacre de repas pourrait être une sorte de signature.

– « Tu ne veux plus passer à la casserole ? Je te réduis en chair à saucisse. »

– Tu as le sens de la formule !

Il se frotta les joues, comme s’il se débarbouillait le visage, se dirigea vers la cafetière, remplit une tasse, but une gorgée et vida le reste dans l’évier.

– Désolé, ton café n’y est pour rien. J’ai l’estomac sensible.

– Combien de « Je vous salue Marie » pour le gaspillage ?

– Au point où j’en suis… Comment va Robin ?

Sa question sonnait faux, il la posait par politesse.

– Très bien.

– Et le toutou ?

– Toujours aussi charmeuse. Comment va Rick ?

– Il doit supporter ma mauvaise humeur depuis que j’enquête sur Hennepin.

Il remit le classeur dans l’attaché-case, traversa le salon et s’immobilisa devant la porte d’entrée.

– J’aurais mieux fait de te consulter plus tôt. Je me demande bien ce qui m’a retenu.

– Je n’ai pas été d’un grand secours.

– Si tu avais vu la scène de crime…

– La solution ne m’aurait pas sauté aux yeux.

– Bref… à suivre.

– J’espère que ça finira par se débloquer.

Vœu pieux. Milo me rappela quinze jours plus tard pour m’informer que le dossier n’était plus une priorité. Pas le moindre indice pour relier Darius Kleffer au meurtre de Katherine Hennepin. Aucun autre suspect. Vingt jours s’écoulèrent avant qu’il ne me fasse à nouveau signe. Il semblait survolté au bout du fil.

– L’enquête Hennepin a progressé ?

– Non, une nouvelle affaire. Cette fois-ci, je t’implique d’entrée de jeu !
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Le meurtre avait été commis au dernier niveau d’un parking souterrain, à Century City, Avenue of the Stars. L’immeuble, qui comptait seulement dix-sept étages, datait d’une époque où les promoteurs n’avaient pas encore su convaincre la commission d’urbanisme que d’authentiques gratte-ciel se justifiaient en zone sismique. Je m’y rendis en voiture, ce n’était pas très loin de mon domicile sur les hauteurs de Beverly Glen. Quand j’arrivai sur place, le cadavre était recouvert d’un drap blanc, les techniciens venaient de photographier la scène et terminaient de prélever des échantillons de sang. Le pilier à gauche de la Jaguar argentée de la victime était tacheté de sang. Une pochette en croco blanc et un trousseau de clés, dont l’une arborait le célèbre logo du fauve rugissant, reposaient à proximité du corps. Impossible de décrypter les multiples traces de pneus qui s’entrelaçaient sur le sol en béton. Les courbes visibles me semblaient sèches et anciennes. Pas la moindre tache d’huile récente, aucune marque de freinage ou d’embardée.

Milo se tenait un peu à l’écart, vêtu d’un costume marron qu’il portait avec une fine cravate noire. Il avait enfilé des gants. Son portable collé à l’oreille, il agitait dans l’autre main un petit rectangle blanc. Des conduits en hauteur diffusaient un air glacial, on se serait cru dans une chambre froide. Ça empestait l’essence. Je patientai et Milo finit par raccrocher en acquiesçant aux propos de son interlocuteur. Il s’approcha du corps, s’accroupit et rabattit délicatement le drap. À moi l’honneur…

La femme gisait sur le ventre. Sa coupe au carré bien dégagée sur la nuque – cheveux blonds coloration chêne clair – mettait en valeur le cou gracile dont elle était certainement fière. Silhouette svelte et élancée, pas de blessure apparente côté dos. Elle portait un jean skinny aux coutures pailletées, une veste trois-quarts en cuir rouge et des escarpins blancs à talons. La jambe droite était repliée dans une posture peu naturelle, la chaussure en partie retirée laissait voir l’étiquette Manolo Blahnik à intérieur. Des reflets d’or et de platine scintillaient sur ses deux mains. L’oreille visible était ornée d’un large disque d’or rose serti de petits rubis.

Milo fit signe à un technicien au visage de lycéen introverti, le genre à être membre du club vidéaste :

– Vous permettez que je la retourne partiellement ?

– Les relevés sont terminés, on s’apprête à plier bagage. En ce qui me concerne, vous pouvez y aller.

Comme s’il manipulait une figurine en sucre, Milo souleva le corps et me montra un visage ravissant en forme de cœur, les lèvres pulpeuses et la mâchoire élégante. Le maquillage était étudié, sans pour autant chercher à dissimuler les ridules de la maturité. Je lui donnais une petite quarantaine. Une femme extrêmement bien conservée. Sous sa veste rouge, elle portait un chemisier de soie noire. Une chaîne en or, agrémentée de diamants carrés espacés de trois centimètres, encerclait son cou lisse. Comme une pierre ajoutée au bijou, il y avait un trou rouge dans le renfoncement entre les deux clavicules. La joue gauche comptait elle aussi une plaie par balle, deux ou trois centimètres sous l’œil. L’impact avait figé le visage en une expression difficile à qualifier, mélange de confusion, de désarroi et de profonde stupeur. Les vagues traces de poudre autour des orifices laissaient penser que le meurtrier s’était tenu à moins d’un mètre. La mort avait dû survenir rapidement : une balle dans le cerveau, une autre dans la trachée. Probablement une arme de petit calibre, à en juger d’après l’absence d’orifice de sortie à l’arrière du cou et du crâne. Du .22 ou du .25, deux munitions qui s’étaient baladées, déchiquetant les tissus.

– Les douilles ? demandai-je.

Milo fit non de la tête.

– S’il y en avait, elles ne sont plus là. En revanche, il y a toujours mille dollars en espèces dans la pochette, ainsi qu’une Rolex femme en panne. Peut-être prévoyait-elle de la mettre à réparer. Il y a aussi un tas de cartes Platinum et des bijoux. Tu en as vu assez ?

J’observai le visage un instant. Tant d’élégance réduite à néant…

– C’est bon, dis-je.

Il reposa le corps et remit le drap en place.

– Des impressions ?

– Son meurtrier l’a sans doute repérée et suivie à pied, à moins que tu n’aies relevé des traces de pneus encore fraîches qui m’auraient échappé.

– Non.

– Le parking compte combien de caméras ?

– Accroche-toi bien, pas une seule dans la zone de parking à proprement parler.

– Tu plaisantes ?

– J’aimerais bien. Il y en a une braquée sur chaque porte d’ascenseur, une pour l’entrée principale et deux autres pour les portes à l’avant et à l’arrière du bâtiment.

– Pourquoi aucune en sous-sol ?

– Bonne question.

– Qui l’a retrouvée ?

– Une femme qui venait récupérer sa voiture. La pauvre était vraiment secouée, j’ai dû attendre qu’elle soit calmée pour prendre sa déposition et il a même fallu que je manœuvre sa Mercedes. L’agitation était retombée à ton arrivée. L’attaque frontale, tu en penses quoi ?

– Il aurait été plus simple de l’abattre dans le dos, ce qui pourrait signifier que son agresseur tenait à être reconnu. Ou bien il comptait la surprendre, mais elle a entendu ses pas et s’est retournée. La victime a un nom ?

Il me tendit le petit rectangle blanc que j’avais remarqué à mon arrivée. Un permis de conduire émis en Californie, au nom d’Ursula Corey, quarante-sept ans, cheveux blonds et yeux bleus, un mètre soixante-quinze, soixante kilos. Domiciliée à Calabasas.

– J’ai regardé où ça se situait, dit-il. Un coin prisé pour l’équitation, cohérent pour une dame qui avait des moyens.

– Sait-on ce qu’elle faisait par ici ?

– Je viens de l’apprendre. J’étais au téléphone avec son employée de maison. La señora Ursula avait rendez-vous avec son avocat. Elle n’a pas su me dire le nom exact, quelque chose commençant par F, peut-être Feldman ou Fellman. D’autres questions ? Sinon, je vais éplucher la liste des occupants de l’immeuble.

 

Le hall d’entrée était spacieux comme un terrain de basket. Granit gris et marbre brun, dix mètres sous plafond à caisson, lustre vénitien d’un diamètre impressionnant. Quatre ascenseurs de part et d’autre, un incessant va-et-vient de personnes en costume, en tailleur ou en tenue sobre et décontractée. Quelques mines graves, mais aussi cette vivacité propre à un lieu de travail, sourires, taquineries et démarche preste. Visiblement, la nouvelle du meurtre n’avait pas encore atteint le rez-de-chaussée. Ursula Corey était-elle d’humeur joyeuse quand elle avait pris l’ascenseur qui la menait vers son destin ?

La plupart des bureaux étaient loués par des cabinets d’avocats. Le reste par le genre de société où l’on brasse de l’argent pour le fun et pour le profit. La liste alphabétique comprenait plusieurs centaines d’avocats, peut-être même un millier. Les gens ont la manie des procès à L.A., sans doute pourrait-on peupler une ville entière rien qu’avec les juristes qui y travaillent. En revanche, seuls les masochistes s’engagent dans la police et se coltinent les sales besognes. Milo parcourut les « F ». Il y avait un Feldman et un Feld, tous deux gestionnaires de fortune.

– Aux yeux de la bonne, dit-il, quiconque travaille dans un bureau est un abogado.

Il nota le numéro des deux bureaux dans son calepin, reprit sa lecture et s’arrêta sur le même nom que moi. Grant Fellinger, avocat associé du cabinet Weintraub, Harrow, Micziewski & Fellinger, qui occupait la totalité de l’aile sud au sixième étage.

– Qu’en dis-tu, mon garçon ? Ça pourrait être notre homme, non ?

– Tout à fait. Comme quoi l’employée de maison ne mélangeait pas tout.

– Avec toi, tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil.

L’ascenseur ultrasilencieux et ultrarapide nous déposa en une poignée de secondes devant une porte en verre derrière laquelle on apercevait des murs ardoise. Le nom du cabinet était gravé en lettres discrètes – sans doute le genre d’endroit réservé aux initiés. La réceptionniste, une jolie Latina au regard brillant, portait une élégante robe noire et un rang de perles. Mine très sérieuse, maintien impeccable. Se tenir aussi droite à longueur de journée doit exiger une grande volonté. Son expression demeura impassible devant le badge de Milo.

– Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

– Maître Fellinger aurait-il une cliente du nom d’Ursula Corey ?

– Un instant, je vous prie.

Ses doigts agiles pianotèrent sur le clavier devant elle, trop vite pour que j’arrive à les suivre. Les smartphones, s’ils font du tort à la capacité d’attention, sont un bienfait pour la motricité fine. Un trentenaire élancé se présenta au bout d’une vingtaine de secondes. Jean à revers, chemise blanche à col fin et cravate à motifs cachemire. Cheveux foncés assez longs, coiffés de façon à se donner un air faussement négligé. Des lunettes à grosse monture noire et des chaussures de golfeur acajou lui donnaient un look plus hipster qu’avocat. Il s’exprima d’une voix très douce, des plus prévenantes.

– Je suis Jensen Williams, l’assistant de maître Fellinger. En quoi puis-je vous être utile ?

Milo répéta sa question.

– Hum… Puis-je savoir pourquoi vous vous intéressez à cette personne ?

Je décelai un léger accent de la Nouvelle-Angleterre.

– Je prends ça pour une réponse positive, dit Milo en souriant.

Jensen Williams sourit à son tour, obséquieux à souhait.

– Bon. En effet, Mme Corey est une cliente, mais il ne m’appartient pas de vous en dire davantage… il se trouve qu’elle vient de passer.

– Il y a combien de temps ?

– Je dirais il y a une heure, plus ou moins. Pourquoi ?

– Elle avait rendez-vous avec maître Fellinger ?

Jensen Williams marqua une hésitation.

– Je ne suis que l’assistant. Hum… pourriez-vous m’expliquer ce qui vous amène ?

– Mme Corey a été retrouvée morte dans le parking de l’immeuble.

Jensen Williams plaqua sa main sur sa bouche.

– Oh mon Dieu ! Elle a été renversée par une voiture ?

– Quelle est la spécialité de maître Fellinger ?

– Les litiges commerciaux et familiaux. Mon Dieu… je l’ai saluée tout à l’heure…

Williams regarda la réceptionniste. Celle-ci tripotait nerveusement son collier, bouche bée ; sa posture laissait à désirer.

– Il faut que nous parlions à maître Fellinger, dit Milo.

– Oui, bien évidemment, convint Jensen Williams. Je vais le prévenir. Veuillez patienter un instant.

Il s’éloigna d’un pas précipité.

– C’est épouvantable, dit la réceptionniste. Mme Corey était chez nous ce matin.

– Désolé pour la mauvaise nouvelle, dit Milo en se tournant vers elle.

Elle secoua la tête.

– L’endroit est carrément dangereux.

– Le parking ?

– Il n’y a que des virages en angle mort, alors vous imaginez !

– Angoissant.

– Je ne vous dis pas le nombre de fois que j’ai failli me faire écraser !

– Y a-t-il un niveau réservé au personnel ? s’enquit Milo.

– Oui, l’avant-dernier.

Soit juste au-dessus de celui où avait été commis le meurtre.

– Le chauffard s’est arrêté ? demanda la réceptionniste, ou il a pris la fuite ?

– Aucune trace du coupable.

– C’est ignoble. J’espère que ça les poussera enfin à agir.

– Qui ça ?

– La société qui gère l’immeuble.

– Vous suggérez qu’ils fassent quoi ?

– Euh, je ne sais pas trop… il faut bien faire quelque chose. Pour éviter un nouveau drame.

– Messieurs…

De retour, Jensen Williams pointa le pouce vers la gauche. Il nous précéda dans un long couloir décoré de tableaux abstraits quelconques. Un quinquagénaire trapu sortit d’un bureau et nous attendit, bras croisés. Chemise rose, pantalon bleu à fines rayures retenu par des bretelles en cuir tressé, cravate motifs cors de chasse orange sur fond vert menthe, mocassins en veau marron. Ses cheveux, coiffés en arrière et clairsemés au sommet du crâne, étaient d’un noir un peu trop soutenu pour être entièrement naturel. Sourcils broussailleux, front proéminent. Le visage arrondi et les traits simiesques, il tenait plus du babouin que du chimpanzé. Il était rasé de près, mais on voyait déjà un nuage bleuté sur son menton et ses joues en cette fin de matinée.

– Voici les messieurs de la police, annonça Jensen Williams.

Grant Fellinger le fit taire d’un geste de la main. De sa bouche étroite aux lèvres charnues émergea une voix profonde, marquée d’une curieuse réverbération.

– Soyez gentil, Jensen, allez me chercher un thé blanc au jasmin. Avec fleurs entières, si possible.

– Sans lait ? Un seul sachet de faux sucre ?

– Non, nature. Étant donné les circonstances, je n’ai pas envie de sucré.

Aucune anxiété, simplement de l’irritation.

– Tout de suite, répondit doucement Williams.

Il s’éclipsa prestement. Sans doute que son métier exigeait une bonne condition physique.

Grant Fellinger nous détailla, les bras toujours croisés. Tout chez lui était mastoc : le nez plat et quasiment aussi large que les lèvres en bouton de rose, les lobes d’oreille en forme de banjo et affublés de quelques poils sombres, le cou de taureau, les épais poignets, les doigts boudinés, les épaules en équerre. Comme une statue pour laquelle le sculpteur n’aurait pas lésiné sur la glaise. Milo se présenta. L’avocat hocha la tête et dit :

– Ursula a été renversée ? Je n’arrive pas à y croire… Nous nous sommes vus ce matin. Il y a trois quarts d’heure, la vie lui souriait, murmura-t-il en se mordillant la lèvre. Il suffit d’un accident. C’est fou. Vous avez pu coincer le chauffard ? demanda-t-il en se frottant l’extrémité d’une paupière avec l’index. Même s’il n’a pas eu l’honnêteté de s’arrêter, ça ne sera pas compliqué de le retrouver grâce à la caméra à la sortie du parking.

– Mme Corey est repartie il y a trois quarts d’heure ? dit Milo.

– Oui, à cinq minutes près. Vérifiez qui a quitté le parking dans l’intervalle et vous tiendrez le coupable.

– Merci pour le renseignement, maître. Malheureusement, Mme Corey n’a pas été renversée par une voiture.

– Ah bon ? Que lui est-il arrivé ?

– Elle s’est fait tirer dessus.

Grant Fellinger projeta la tête en avant, comme pour mettre un coup de boule à la réalité.

– Tirer dessus ? Jensen m’a parlé d’un accident.

– Nous ne lui avons fourni aucune précision, il a présumé que c’était le cas.

– Génial. Il est coutumier du fait, les suppositions. Je n’arrête pas de le mettre en garde. Pourtant, il a fait son droit à Yale. Abattue, vous dites ? Qui l’a tuée ?

– Nous ne savons pas.

– Abattue ? répéta-t-il. Ursula ? C’est dingue…

Il laissa retomber ses bras. Un poing hirsute frappa une paume.

– J’en suis complètement estomaqué.

– Tout renseignement pourrait s’avérer utile, maître.

L’avocat ravala sa salive, ses joues se creusèrent avec un bruit de succion.

– Entrez, dit-il, nous montrant le chemin.

Son bureau surprenait par sa modestie. L’unique petite fenêtre laissait entrevoir un minuscule bout de ciel. Bureau en bois quelconque et meubles assortis, fauteuil massif de cuir noir, trois sièges fonctionnels, un coin salon dans un angle, avec canapé en tweed et table basse en verre. Fellinger prit place à son bureau et nous fit signe de nous asseoir. L’un des murs tapissés de jute exhibait plusieurs diplômes, dont un certificat en droit de la famille et un autre en procédure d’arbitrage. Il y avait aussi quelques photos de travers, Fellinger en compagnie d’une brune gracieuse et de deux garçons à divers âges. Sur les clichés les plus récents, c’étaient des adolescents renfrognés. L’épouse, elle, avait pris un coup de vieux.

– Vous êtes spécialisé dans le droit matrimonial, dit Milo. Mme Corey aurait-elle fait l’expérience d’un divorce pénible ?

– Tout divorce est susceptible de dégénérer, dit Grant Fellinger, dès lors que les deux ingrédients essentiels sont réunis.

Il se tut.

– L’argent et les enfants, dis-je.

– Bingo. Ursula et Richard avaient les deux, mais ce n’était pas les enfants le problème, leurs filles sont quasiment adultes. La négociation portait sur les dollars. Il a fallu cinq ans pour peaufiner l’accord.

– Chacun revoyait ses exigences à la hausse.

– Des points de détail. Nous avons fini par trouver un terrain d’entente, trois ans après le jugement de divorce. Quand je dis « nous », je m’associe à l’avocat de Richard Corey.

– À savoir ?

– Earl Cohen, un confrère de la vieille école.

– C’était le mari ou la femme qui revenait à la charge ? demandai-je.

– Les deux. À peu près une fois par an. Une situation franchement bizarre, pourtant j’ai une longue expérience. Un jour ils étaient les meilleurs amis du monde, parfaitement raisonnables, d’humeur conciliante. Ils repartaient l’air détendu. Il y avait même de la tendresse. Quand je les voyais comme ça, je me demandais ce qui leur avait pris de divorcer. N’allez pas croire, dit Fellinger en se penchant en avant, que c’étaient les avocats qui faisaient durer les choses pour engranger les honoraires. Earl et moi sommes très pris, ce dossier aurait pu être l’exception, pas d’accrocs, une authentique bienveillance, chacun tire un trait et démarre une nouvelle vie.

– Les Corey ne le voyaient pas de cet œil, dis-je.

– Ils semblaient tirer un trait, puis chacun repartait au combat. Le côté franchement pénible, c’est qu’Earl et moi les prenions au mot, nous agissions en conséquence. Alors que des dizaines d’heures avaient déjà été facturées, nous recevions l’un et l’autre un coup de fil hargneux, on suspend tout, reprise de la guerre de tranchées. Il ne semblait pas y avoir de déclencheur précis et tous deux ne se témoignaient aucune hostilité quand ils se retrouvaient. Comme s’ils attendaient d’avoir repris de l’énergie pour retourner au combat.

– Personne n’est reparti en colère la dernière fois ? s’enquit Milo.

Fellinger le dévisagea.

– Richard serait-il capable de commettre un geste pareil ? Mon Dieu, j’espère que non. Enfin, ce serait épouvantable. Ça me ferait douter de mes capacités à juger les gens. Non, lieutenant, pas la moindre animosité ni chez elle ni chez lui. Ursula s’est-elle fait voler ? Elle appréciait les bijoux et en portait un certain nombre aujourd’hui.

– Non, aucun signe de vol.

– Vous êtes sûr ? Elle était couverte de diamants, il se pourrait que quelque chose ait disparu.

– Nous avons récupéré et inventorié trois bagues, un collier et deux bracelets, des boucles d’oreilles, des rubis sertis d’or. On a également trouvé une montre de luxe dans sa pochette.

La petite bouche de Fellinger se contracta.

– Le compte semble y être. Comme ça, Richard est un suspect ? J’imagine que l’on commence toujours par le mari et Dieu sait que j’ai croisé bien des époux que je soupçonnerais en premier lieu s’il arrivait quoi que ce soit à leur femme. Mais pour Richard, je ne sais pas trop. Ça ne colle vraiment pas.

Au cours des innombrables affaires de divorce que j’avais eu à traiter comme expert, je n’avais pas le souvenir d’avoir croisé un seul avocat bienveillant à l’égard de la partie adverse.

– Richard est un type bien, dis-je.

– Sincèrement ? fit Fellinger. Ce n’est pas l’homme le plus engageant qui soit, mais il m’a toujours paru honnête et convenable. Cinq ans, ça laisse le temps de creuser et croyez-moi, j’ai cherché des trucs compromettants. Et Earl en a fait autant pour Ursula. D’ailleurs, l’an dernier nous avons pris un verre ensemble et en avons plaisanté. Tant d’heures consacrées à essayer de discréditer l’adversaire, sans le moindre succès.

– Mais ils continuaient de batailler.

– Ce n’est pas tout à fait ça. Ils se montraient surtout pointilleux. Personne ne haussait jamais le ton, ils voulaient juste peaufiner l’accord financier. Que l’évaluation du patrimoine soit la plus scrupuleuse possible.

– Si le problème était réglé, pourquoi Ursula est-elle passée vous voir aujourd’hui ? demanda Milo.

– Cela nous ramène aux bijoux. C’est sans doute pour cette raison que j’y ai fait allusion. Ursula en possède toute une collection, des pièces de valeur acquises au fil des ans. Son divorce réglé, elle s’est dit qu’il fallait penser à ses filles, prévoir qui aurait quoi. Je ne m’occupe plus trop de successions, mais j’ai accepté à condition que ça ne soit pas trop compliqué. Elle a fait très simple, deux filles, moitié-moitié.

– Elle a ajouté un codicille à son testament, dit Milo.

– Vous vous demandez si elle avait un pressentiment ? dit Fellinger. Je n’ai rien remarqué. Tout le contraire, elle était d’excellente humeur. Les gens riches ne font que ça, inspecteur. Penser à leurs joujoux. Ils veillent au moindre détail, veulent tout contrôler.

– D’où vient l’argent ?

– L’entreprise que Richard et Ursula ont créée. Une société d’import-export.

– Quel type de marchandises ?

– De la camelote. L’expression est la leur, je ne me permettrais pas. Vous voyez les tongs à deux dollars qu’on trouve partout à Chinatown ? Ils les font venir du Vietnam par palettes entières, dix cents l’unité.

– Jolie marge, dit Milo.

– Ça leur revient vingt ou vingt-cinq cents transport inclus, et ils les revendent aux grossistes entre soixante-quinze cents et un dollar. J’appelle ça une marge sensationnelle !

– Comment fonctionnaient-ils ?

– Ursula s’occupait des achats. Elle connaissait l’Asie, son père y avait été en poste comme diplomate. Richard est un homme de chiffres, il veillait à la gestion au quotidien. Il a aussi su placer leur argent.

– Quel genre d’investissements ?

– Des actions de grosses sociétés, des titres privilégiés et des obligations.

– Des placements de bon père de famille.

– Exactement. Il avait aussi investi dans un appartement en bord de mer à Oxnard.

– À combien s’élevait leur patrimoine ?

Les sourcils de l’avocat se dressèrent comme deux chenilles apeurées.

– Est-ce pertinent ?

– À ce stade, maître, tout l’est.

Fellinger se cala contre son dossier, croisa les mains sur son ventre ferme et arrondi.

– Soit. Vous pourriez de toute façon consulter les archives du tribunal aux affaires familiales. On a beaucoup discuté chiffres pendant cinq ans. Au dernier pointage, leur patrimoine était valorisé entre quatorze et quinze millions, pour une dette quasi nulle.

Milo laissa échapper un sifflement admiratif.

– Quelques précisions, lieutenant. La demeure principale a été évaluée à trois millions et demi, il s’agit d’une vaste propriété dans l’ouest de la Vallée. Les filles sont passionnées d’équitation. C’est Ursula qui l’a obtenue. Richard a reçu l’appartement d’Oxnard où il s’est installé. Comme le bien est d’une valeur moindre, environ un million et demi, il a reçu un portefeuille de titres en compensation. Le reste a été réparti à égalité.

– Y compris les bijoux d’Ursula ?

– Non, désolé. Ils étaient inclus dans sa part à elle, mais ça ne représentait pas tant que ça, cinq ou six cent mille. Pas de la gnognote, assurément, mais un petit montant comparé au total.

– Leur compagnie possède-t-elle des bâtiments commerciaux ? Des entrepôts ou des bureaux ?

Fellinger secoua la tête.

– La SARL Urrick… le nom est un amalgame de leurs deux prénoms… est très près de ses sous. Il n’y avait que Richard et Ursula, même pas une secrétaire ou une réceptionniste. Ils font appel à un service de dactylo si le courrier s’accumule et tous les deux travaillent à domicile. Lorsqu’il faut réceptionner de la marchandise à San Pedro, l’un ou l’autre se déplace pour veiller à ce qu’elle soit directement acheminée chez le client. Quand ils sont contraints de stocker, ils louent un entrepôt à l’est du centre-ville, un bail très avantageux que Richard a su négocier au plus fort de la crise. Il a un sacré flair. C’est tout le génie de leur business, le stock tourne vite, ils ne sont que des intermédiaires, en gros ils se font payer pour convoyer la marchandise d’un point à un autre.

– Sur quoi portait le différend pendant cinq ans ?

– La valorisation d’Urrick, au cas où ils décideraient un jour de dissoudre la société. Ursula considérait qu’elle valait plus alors que Richard est du genre pessimiste.

– Le désaccord était de quel ordre ?

– Cela variait à chaque ajustement. Dans les deux millions, en général. Le plus fou, c’est que ni l’un ni l’autre n’a jamais envisagé de quitter la société ni de la dissoudre. Ils ont même réalisé leur meilleur exercice l’an dernier. Ils se sont lancés à fond sur le créneau du religieux, le papier à brûler bouddhiste. Vous ignorez sans doute de quoi il s’agit…

Milo et moi avons hoché la tête.

– Je ne le savais pas non plus, avant qu’ils ne m’en parlent. Apparemment, quand les bouddhistes demandent quelque chose à leur Dieu, ils brûlent une réplique en papier sur un autel. Des billets comme ceux du Monopoly si c’est de l’argent, l’image d’une voiture s’ils veulent en changer, et cætera. L’an dernier, Richard et Ursula ont misé gros sur le papier religieux, et ils ont touché le jackpot.

– Selon vous, pourquoi voulaient-ils sans cesse rectifier l’accord ? demandai-je.

– Leur motivation était-elle financière ? C’est ce qu’ils prétendaient, mais franchement, je crois plutôt qu’ils cherchaient un prétexte pour se voir en dehors du travail, sans se l’admettre.

– L’alchimie était toujours là.

– Sans doute.

– Aucun vice chez le mari ou la femme ? demanda Milo. Boisson, jeu ?

– Absolument pas.

– Des infidélités ? Un tempérament jaloux ?

– Je vous dis, lieutenant, ils ne parlaient que d’argent.

– On resserre les boulons environ une fois par an, mais entre-temps les affaires tournent ?

– Dans la plus parfaite harmonie. Je vous ai prévenu que c’était curieux.

– Qui a demandé le divorce ? m’enquis-je.

– Ça aussi, c’était par consentement mutuel, dit Fellinger en levant encore une fois les mains. Pour être tout à fait objectif, je reconnais qu’ils étaient un peu toqués. Dans la majorité des cas, les deux parties se livrent une guerre d’usure. Là, c’est Earl et moi qui n’en pouvions plus.

Il se mit à rire et se reprit aussitôt.

– Je n’arrive pas à croire qu’Ursula est morte. J’imagine que vous allez prévenir Richard et les filles ? Une corvée dont je me passerais volontiers.

– Nous allons nous en occuper, maître. Si vous pouviez garder cette conversation pour vous, et même la nouvelle du meurtre.

– Bien sûr, c’est entendu.

– Pourriez-vous nous communiquer les coordonnées de Richard ?

Fellinger consulta son ordinateur et transmit les informations.

– Ils n’ont que deux filles ?

– Oui, Ashley et Marissa.

– Où pouvons-nous les joindre ?

Avant que l’avocat ait le temps de répondre, on frappa à la porte.

– Je suis occupé !

– Votre thé, monsieur.

– Ah, oui. Entrez.

Jensen Williams se présenta avec une tasse en verre sur un plateau en étain. Au fond du liquide clair reposait une fleur blanche ressemblant à une anémone.

– Depuis quand on est servi dans des tasses en verre ? s’étonna Fellinger.

– Ça appartient au cabinet. Je l’ai transvasé du gobelet en plastique.

L’avocat inspecta le breuvage en faisant la moue.

– Ils n’avaient rien d’autre que ce machin flétri ?

– Désolé.

– Bon. Maintenant, trouvez-moi les coordonnées des filles Corey.

– Je vous les apporte ou bien je vous appelle ?

– Apportez-les.

– Pas de souci.

Williams s’éclipsa.

– Vous entendez ce qu’il peut être familier ? grommela Fellinger. Comme si on était des potes. Il a fallu que je lui demande de ne pas m’appeler par mon prénom, peu de temps après l’avoir recruté. Malgré tout, comparé à l’assistante d’avant, c’est Einstein ! Celle-là, elle présentait bien pendant son entretien, mais le premier jour elle s’est pointée dans une robe dos nu avec un de ces décolletés ! On lui voyait la raie des fesses ! Vous parlez d’une génération sans repères !

– Les temps changent, dis-je.

– Ce qui vaut mieux que de stagner ? Parfois, je m’interroge.

On frappa de nouveau. Jensen Williams entra d’un pas rapide et tendit un papier à son patron.

– La benjamine est à l’université, il n’est pas précisé quelle résidence dans le dossier. L’aînée vit toujours chez sa mère, j’ai noté l’adresse.

– Ça ne s’agite pas trop là-bas ? demanda Fellinger en pointant la porte du pouce.

– Il y a eu quelques appels à propos de dates d’audience, rien d’urgent.

– Parfait. Je vais regarder ça, j’en ai terminé avec ces messieurs.
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Les services de logistique et de sécurité étaient situés dans un angle au rez-de-chaussée, au-delà des toilettes et du café. C’était une pièce sans fenêtres, avec trois postes de travail inoccupés, une batterie d’écrans sur le mur du fond. Une rangée de chaises métalliques facilitait le visionnage d’images sautillantes en noir et blanc : voitures et gens de passage. Le responsable était un Noir du nom d’Alfred Bayless. Blazer noir, col roulé blanc, pantalon gris. Il revenait tout juste de la scène de crime. Milo demanda à voir les images.

– C’est un désastre, dit Bayless. J’ai travaillé au central d’Hollenbeck pendant seize ans, brigade des vols. Je pensais m’être trouvé une bonne planque pour compléter ma retraite.

Il posa un regard interrogateur sur moi.

– Le Dr Alex Delaware. Notre psychologue consultant.

– Vous pensez au geste d’un déséquilibré ?

– Un crime pas banal, tout est envisageable.

Bayless recopia les fichiers sur plusieurs CD, les glissa dans des enveloppes et les tendit à Milo.

– Merci. Ces images correspondent à quelle tranche horaire ?

– De l’ouverture du parking à sept heures jusqu’à maintenant.

Bayless nous mena vers les écrans et pianota au clavier. L’un des moniteurs du bas s’alluma et l’on vit défiler les véhicules qui s’engageaient dans le parking. Il appuya sur une touche et l’image bascula côté sortie. On distinguait parfaitement les voitures, pas les conducteurs. Pour celles qui roulaient lentement, on pouvait déchiffrer les numéros d’immatriculation.

– C’est tout ? fit Milo.

– Je sais, dit Bayless en secouant la tête. On ne voit rien à l’intérieur. Quelle catastrophe ! C’est la première fois qu’il arrive ce genre de drame.

– Croisons les doigts.

– Vous croyez encore à la chance en travaillant à la brigade des homicides ?

– Seulement à la malchance.

– Lucide !

– Écoutez, je suis désolé de devoir vous poser la question, mais…

– Comment se fait-il qu’il n’y ait pas de caméras dans le parking ?

Bayless nous fit signe de le suivre à l’extérieur du poste de sécurité. Il nous mena à l’écart, s’arrêta devant une porte où était inscrit maintenance. Il balaya les environs d’un regard circonspect.

– Vous êtes vous-même surveillé ? demanda Milo.

– On ne sait jamais, répondit Bayless avec un léger sourire. En réponse à votre question, souhaitez-vous l’explication officielle ou bien la raison véritable ?

– Pourquoi pas les deux ?

– Officiellement, nous disposons de ce qui se fait de mieux en matière de sécurité et de surveillance, équipement et logiciels dernier cri, un personnel hyper qualifié et ultraperformant. En réalité, on est de vrais amateurs. Quand j’ai été embauché il y a huit mois, j’ai tout de suite conseillé d’installer des caméras dans le parking. Non mais, où risque-t-on d’avoir des problèmes ? Certainement pas au rez-de-chaussée ! Mais les pontes qui gèrent cet immeuble, ajouta-t-il après un nouveau regard à la ronde, ne voient pas l’utilité d’engager cette dépense. Voyons, nous sommes à Century City, personne ne s’aventure jamais ici avec des intentions crapuleuses.



OEBPS/cover/4cover.jpg
Jonathan Kellerman

CRIME
ET DELICE

roman

TRADUIT DE L’ANGLAIS (ETATS-UNIS)
PAR FREDERIC GRELLIER

EDITIONS DU SEUIL

57, rue Gaston-Tessier, Paris XIX®





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Du même auteur



		Copyright



		Dédicace



		Table des matières



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Chapitre 30



		Chapitre 31



		Chapitre 32



		Chapitre 33



		Chapitre 34



		Chapitre 35



		Chapitre 36



		Chapitre 37



		Chapitre 38



		Chapitre 39



		Chapitre 40



		Chapitre 41



		Chapitre 42





Pagination de l'édition papier



		1



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



Guide

		Couverture

		Début du contenu

		TABLE DES MATIÈRES





OEBPS/cover/cover.jpg
JONATHAN
KELLERMAN

CRIME ET DELICE

SEUIL






